

		

			[image: La_géopolitique,_Repère_et_enjeux.jpg]

		




		

			LA GÉOPOLITIQUE


			Repères et Enjeux


			Abdelaziz DJERAD


			LA GÉOPOLITIQUE


			Repères et Enjeux


			CHIHAB EDITIONS


			Ouvrages publiés par l’auteur


			– Dualité du monde arabe, Alger, ENAP, 1987, 285 pages (avec une version en arabe).


			– Introduction aux relations internationales (en arabe), Alger, ENAG, 1992, 150 pages.


			– Une décennie de relations internationales (sous la direction de), Alger, CDRA-ENA, 2001, 336 pages.


			– Comment élaborer un mémoire de master ? Alger, Iglobal, 2012, 100 pages.


			© Éditions Chihab, 2016.


			ISBN : 978-9947-39 -210-2


			Dépôt légal : 1er trimestre, 2016.


			« Pour faire face à l’avenir, il est désormais important de construire l’altérité et d’ôter les arriérés acquis envers tout ce qui est extraoccidental […] des arriérés entretenus au travers des politiques d’intervention, d’ingérence et du délaissement du multipartisme dont l’occident subit actuellement les retours ».


			Bertrand Badie,


			Politologue,


			(Revue Futurible, mars-avril 2016


			 numéro 411, page 20).


			à la mémoire de mes parents,


			à la mère de mes enfants,


			pour mes filles Meriem et Saïda. 


			INTRODUCTION


			L’enseignement de la géopolitique fut introduit pour la première fois en Algérie, dès les années quatre-vingts, à l’Institut des sciences politiques d’Alger. Parallèlement à un enseignement des relations internationales (théories et faits), géopolitique du Sahel et géopolitique de la Méditerranée sont deux séminaires enseignés en post-graduation de 1982 à 1988 par moi-même. L’objectif consiste à sensibiliser les étudiants aux enjeux autour de ce grand ensemble géopolitique qui se situe entre l’espace euro-méditerranéen et l’espace maghrébo-sahélien, au sein duquel l’Algérie possède une position centrale. Il est utile d’apporter, cette fois-ci, un éclairage nécessaire en présentant de la manière la plus pédagogique possible les principaux paradigmes consubstantiels à la géopolitique. Cette contribution permet, en même temps, de mieux distinguer le champ d’analyse de la géopolitique par rapport aux théories des relations internationales et de contrer les propos inflationnistes parus depuis quelque temps dans les médias, qui accolent des épithètes à n’importe quel objet d’analyse. 


			Cet ouvrage vient combler un retard dans un domaine souvent ignoré ou négligé par nos universités ainsi que par ceux qui se positionnent aux différentes étapes du processus de décision dans les domaines de la politique étrangère et sécuritaire en Algérie. 


			Faire de la géopolitique, c’est d’abord procéder à un exercice intellectuel pour tenter de déterminer les facteurs qui expliquent les comportements des acteurs internationaux et plus particulièrement les États ; mais c’est aussi agir par rapport à son espace territorial en utilisant tous les éléments qu’offre la géographie pour atteindre des objectifs politiques. La géopolitique facilite la connaissance de soi et celle des autres. L’utilité de la géopolitique consiste à comprendre les raisons qui poussent à la guerre, « à mettre en lumière l’engrenage qui, à partir d’un affrontement limité, peut mener à la guerre ouverte avec ses milliers de morts, à comprendre également les situations géographiques post-conflit, celles-ci se révèlent parfois presque au moins aussi difficiles à gérer ou maîtriser que certaines phases du conflit et continuer ainsi à le résoudre »1.


			Les conflits de ce début du XXIe siècle en Irak, en Afghanistan, en Libye, en Syrie, en Centrafrique et en Ukraine ; la persistance du conflit palestino-israélien, les attentats de New-York aux États-Unis en 2001, en Europe (Paris, Bruxelles, Ankara en 2016). Au Nigéria, au Mali, en Côte d’Ivoire (2015-2016), à Lahore au Pakistan (2016), la prolifération de mouvements terroristes, les crises financières mondiales, l’exacerbation du fossé entre les richesses des pays du Nord et la pauvreté des pays du Sud, la menace nucléaire récurrente et les questions environnementales sont autant de sujets qui remettent l’approche géopolitique au-devant de la réflexion sur le devenir de l’humanité.


			Les évènements se précipitent et se succèdent d’une manière vertigineuse tant au sein des États eux-mêmes qu’au niveau international. Face à ces bouleversements, les analystes des sciences humaines et plus spécialement les politologues, tentent de dénouer le fil pour expliciter de la manière la plus objective possible une réalité devenue complexe. Celle-ci est d’autant plus évidente qu’elle est vécue d’une façon spontanée et transmise simultanément par les moyens modernes de communication à l’instar des télévisions satellitaires et des réseaux sociaux.


			Aujourd’hui, les médias répercutent d’une manière quasi immédiate tout évènement, qu’il soit politique, culturel, sportif, religieux ou militaire survenant à n’importe quel endroit de la planète. On parle de géopolitique du football, de géopolitique des médias, de géopolitique de la drogue, de géopolitique du terrorisme. L’internet devient un médium incontournable entre les mains de millions de personnes. Sans pour autant éviter tout risque de manipulation, Les réseaux sociaux Facebook, twitter, Google, linkedln, pinterest viadeo. mettent des millions de personnes en contact sans passer par des canaux officiels de communication. Les systèmes d’informations irriguent toutes les organisations modernes. Les États sont parfois pris au dépourvu car les informations ne sont plus filtrées ou censurées aussi facilement. Le cas des fuites de Wikileaks sont l’exemple de cette fluidité de l’information, aussi secrète soit-elle. L’individu, où qu’il soit, se trouve submergé par une masse d’informations diverses et variées qui circulent avec une rapidité telle, qu’il est quasiment dans l’incapacité de se faire une opinion sereine et précise sur les évènements qui se déroulent devant lui.


			La généralisation de l’information génère des formes de consciences nationales et internationales autour d’un fait, une opinion, un évènement ou un objectif donné, constituant ainsi un commun dénominateur entre des personnes des quatre coins de la planète, Suscitant tantôt une sympathie ou un rejet, une solidarité ou une opposition vis-à-vis d’une cause, d’un individu, d’un groupe de personnes ou d’un pays. A l’heure de la mondialisation des nouvelles technologies et la démultiplication des réseaux d’information, la notion de village planétaire du canadien Marshall Mac Luhan (1911-1980) n’a jamais été aussi pertinente2.


			Les évènements internationaux ont toujours eu une part considérable dans la presse écrite, dans les radios et les télévisions de tous les pays. Très souvent, les questions internationales se traitent d’une manière exhaustive et prennent plus d’importance que les sujets internes au sein des États. Les lecteurs de la presse écrite, les téléspectateurs et les internautes élargissent leurs centres d’intérêts en s’intéressant à tout ce qui se déroule à travers le monde, afin de décoder et comprendre le pourquoi et le comment des choses. Ils se sentent souvent concernés par telle catastrophe naturelle ou tel conflit qui surgit aux confins de la planète. Les bouleversements dans le monde arabe qualifiés de « révolutions » ou de « printemps » arabes, la crise financière mondiale qui persiste depuis des années sont des situations, parmi tant d’autres, qui occupent non seulement la scène médiatico-politique mais poussent aussi à des commentaires et des réflexions régulières et de la part de tout un chacun. Des lieux, hier inconnus, deviennent des repères symboliques : Sidi Bouzid en Tunisie, place Tahrir en Egypte, Mesrata en Libye, la centrale nucléaire de Fukushima au Japon. Des concepts, comme la mondialisation, le développement durable, la sécurité, la cybercriminalité, le terrorisme sont entrés dans le vocabulaire quotidien et deviennent un corpus commun à un public quasi universel. Au-delà de leur niveau social ou intellectuel, les individus ne se contentent plus d’une seule interprétation dans l’explication d’une problématique donnée. Ils chercheront, dans tous les cas, plusieurs prismes de compréhension. 


			C’est cette quête pour décoder les tenants et aboutissants liés à chaque évènement, cette recherche de la vérité derrière chaque fait qui a remis la géopolitique au premier rang de l’analyse des questions internationales. A partir de l’approche géopolitique, les clivages avec les autres sciences humaines s’estompent pour permettre aux paradigmes de différentes sciences humaines de sérier les éléments qui expliquent chaque situation dans son essence et son évolution.


			Qu’est-ce que la géopolitique ? Comment se situe-t-elle par rapport aux sciences humaines, notamment la géographie, la science politique, les relations internationales, la science économique et l’histoire ?


			Où situer ses origines et comment a-t-elle évolué en tant que discipline ?


			Qui sont les grands théoriciens de la géopolitique ?


			Quels sont les impacts des théories géopolitiques sur les grands conflits du XXe siècle ?


			Enfin, quels sont les enjeux géopolitiques en ce début du XXIe siècle ?


			Pour répondre à ces questionnements, nous étudieront en cinq parties, les concepts qui définissent le champ d’analyse de la géopolitique (Partie 1) ; l’évolution de la géopolitique depuis sa naissance jusqu’à nos jours, à travers les travaux des différents géopolitologues depuis les précurseurs jusqu’aux études les plus récentes (Partie 2) ; la dualité entre les théories géopolitiques et les théories des relations internationales (Partie 3) ; les approches géopolitiques des trois puissances impériales du XXIe siècle : les États-Unis, la Russie, la Chine (Partie 4) ; ainsi que l’interdépendance entre la géopolitique et la prospective dans la compréhension des grands enjeux internationaux et les défis du XXIe siècle : crises, conflits et menaces diverses susceptibles de mettre l’humanité face à des lendemains incertains (Partie 5). 


			Cet ouvrage, à caractère pédagogique, s’adresse à un public aussi large que possible : étudiants, chercheurs, diplomates, militaires, professionnels de la communication, chefs d’entreprises ou toute personne qui cherche à comprendre les méandres de la vie internationale.


			PARTIE I : LES CONCEPTS


			

					Géopolitique et géographie


			


			De prime abord apparaît la difficulté de donner une définition précise à la géopolitique. Sommes-nous en présence d’une discipline bien établie, d’une méthode d’analyse ou bien d’une « illusoire fabrique de vaticinations ». Faut-il aller jusqu’à comparer la géopolitique à l’astrologie ou à une nébuleuse ? Autrement dit, sans fondement scientifique. Doit-on définir ce concept à partir d’une synthèse des différents apports des pères fondateurs au risque d’aboutir à une définition aussi large que vague, sinon faire le choix d’une définition d’un auteur précis en dehors de tout contexte ou bien élaborer une définition ex nihilo sans tenir compte de l’histoire des idées géopolitiques ?


			Deux conceptions se distinguent : d’une part, une géopolitique dominée par les géographes qui privilégient l’étude empirique de l’espace selon une échelle locale. On retrouve cette dernière sous l’impulsion du Français Yves Lacoste et, d’autre part, une géopolitique anglo-saxonne qui sacralise la puissance et qui s’oriente plutôt vers la science politique et l’étude théorique des relations internationales, avec la prétention d’appréhender l’espace politique dans sa globalité pour le soumettre à des lois générales. Tous les auteurs occidentaux de Mackinder à Brzezinski en passant par Ratzel, Huntington ont un dénominateur commun, celui de vouloir faire de la géopolitique une discipline scientifique au même titre que les autres sciences humaines.


			La jonction entre le préfixe « géo » et le  suffixe « politique » rapproche fortement les deux conceptions en ce sens que la géopolitique devient en dernière instance la discipline qui étudie la relation entre l’espace et la politique. Ainsi, pour les géopolitologues, l’essentiel réside dans l’action de l’homme sur son espace territorial et l’influence de ce dernier sur toute initiative humaine. De qu’elle manière les individus exercent-ils leur pouvoir pour agir et façonner leur espace et délimiter leurs territoires, tout en tenant compte de la réaction de leurs semblables ? Pour répondre à cette équation l’approche géopolitique cherche à transmettre une image la plus objective possible de soi-même « en tant que peuple, nation, civilisation3 ». Elle cherche également à « comprendre l’Autre, le voisin, le pays étranger, le peuple à la culture différente » La géopolitique projette également d’expliquer « les rivalités liées au contrôle des territoires selon différents enjeux de puissance (possession des ressources, des détroits, volonté de domination, d’un peuple sur un autre en fonction des critères ethniques4 ». Son ambition consiste donc à vouloir dénouer la complexité des relations internationales. Il s’agit, en se basant sur les facteurs géographiques, de comprendre d’abord son propre espace, pour ensuite saisir le sens de son environnement spatio-temporel. C’est ce lien dialectique entre les données internes à chaque État et les données externes de l’environnement international qui permet à l’approche géopolitique d’avoir une démarche cohérente et globale des enjeux mondiaux.


			Dans son analyse de chaque situation, la géopolitique reprend les mêmes interrogations : Qui ? Quand ? Comment ? Où ? Pourquoi ? En citant l’exemple des bouleversements récents que connaît le monde arabe, on cherche à connaître les véritables protagonistes ; pourquoi assiste-t-on à un soulèvement des populations en Tunisie, en Egypte, en Libye, au Yémen et en Syrie d’une manière presque simultanée ? Comment expliquer que ces évènements se déroulent selon un effet domino ? Pourquoi ces soulèvements populaires pacifiques et apparemment spontanés ont-ils évolué vers une violence inouïe ? Qui est Daech ? Ce proto-État a-t-il une existence propre et une autonomie réelle ou bien est-il l’émanation de l’expression des rivalités des puissances régionales et internationales dans la région du Machrek ? Qu’est ce qui fait qu’aujourd’hui, on assiste à un déchirement de plus en plus avoué entre les deux grandes branches de l’Islam : le sunnisme et le shiisme ? Est-ce des divergences doctrinales ? Les contentieux historiques lointains expliquent-ils à eux seuls les rivalités politiques actuelles ? Enfin, quelle est la portée de la déstabilisation du monde arabe sur les relations internationales de ce début du XXIe siècle ? 


			Dans le cas de la crise malienne, qui sont les protagonistes qui s’affrontent sur le terrain et comment les puissances régionales et internationales se positionnent-elles par rapport à l’évolution de ce conflit ? Pourquoi le Mali est-il devenu un espace de confrontation entre des groupes terroristes et le pouvoir central de Bamako ? Quel est l’impact de la crise libyenne sur celle du Mali ? Comment distinguer entre les revendications politiques des populations Azawed du Nord et les actions terroristes des mouvements comme AQMI ? Dans quel sens va évoluer la région du Sahel ?


			Sur un autre plan et face à la crise du système financier international, les analystes cherchent les raisons qui ont mené à ce dysfonctionnement. Quels sont les acteurs qui sont derrière cette crise, est-ce les États ? Les banques ? Les multinationales ? Quel est l’impact du choc financier de 2008 sur les équilibres économiques et politiques mondiaux ? Et quelles sont les solutions préconisées pour faire face à ce dysfonctionnement du système financier mondial ?


			La question du nucléaire iranien suscite, également, des interrogations sur les acteurs de cette crise ? Est-ce les occidentaux ? Israël ? Les États arabes hostiles à l’Iran ? Existe-t-il un lien entre la rivalité irano-saoudienne et la problématique nucléaire ? Pourquoi les négociations entre les États-Unis et l’Iran butent-elles sur ce dossier depuis plus d’une décennie et comment expliquer leur aboutissement par un accord qualifié d’historique ? 


			Ces interrogations et tant d’autres permettent de dégager une grille d’analyse en fonction des facteurs à la fois géographiques et politiques susceptibles d’aboutir à une explication cohérente, globale et la plus objective possible.


			La géopolitique est une discipline des sciences humaines. Sa spécificité consiste à utiliser les facteurs géographiques pour les mettre en synergie avec le concept de pouvoir politique. Tout processus de décision intègre dans son discours et son action une vision géopolitique. L’homme de pouvoir cherche avant tout à comprendre puis à exercer à un moment précis sa maîtrise sur une population qui vit sur un espace territorial bien défini. Le management de l’Espace et la gestion du temps sont les deux facteurs primordiaux qui déterminent la capacité d’exercice réelle de tout pouvoir politique. La géopolitique est donc à la fois une démarche scientifique dans la compréhension du monde qui nous entoure, mais aussi une vision globale de tout décideur politique qui lui permet de bâtir des processus de décisions basés sur l’intérêt national de chaque État, en vue d’atteindre des objectifs à court, moyen et long termes dans des situations de stabilité, de crise ou de conflit.


			Une certaine confusion persiste autour des termes de géographie, géographie physique, géographie humaine, géographie politique, géopolitique, géoéconomie, géohistoire et géostratégie. Il est donc utile de préciser les champs d’étude de chaque discipline ou sous-discipline.


			La géographie est « la science qui a pour objet la description et l’explication de l’aspect actuel, naturel et humain de la surface de la terre5 ». La géographie générale « étudie les phénomènes (population, production, commerce) à l’échelle mondiale. La géographie régionale étudie un espace (région) bien déterminé ». Autrement dit, la géographie est « la science de l’organisation actuelle de l’espace terrestre par l’homme6 ».


			La géographie étudie la relation existante entre la dimension spatiale et la dimension humaine. Penser, imaginer et organiser ­l’Espace géographique sont les attributs de cette discipline. Celle-ci se subdivise en sous-disciplines sectorielles : géographie physique, géographie humaine, géographie locale ou régionale, géographie politique et géographie économique7.


			La géographie physique a pour objet l’étude du milieu. Elle part du postulat que c’est par l’étude du milieu dans lequel vivent les hommes qu’il est possible de saisir le sens d’organisation des sociétés. De nos jours, elle s’intéresse de plus en plus à l’impact de l’action humaine sur l’environnement physique. Les études sur l’environnement naturel, le développement durable, la climatologie (effets de serre, pollution, sécheresse, glaciation.) sont autant de phénomènes majeurs qui poussent à un rapprochement entre la géographie physique et la géographie humaine. Si la géographie physique a tendance à évoluer progressivement en géographie de l’environnement8, force est de constater que la géographie humaine reste, quant à elle, axée sur l’étude des activités humaines sur la surface de la terre. Telle que définie, la géographie physique fait partie des sciences de la nature, par contre la géographie humaine se situe dans le champ d’étude des sciences humaines.


			La cartographie est le support indispensable à la géographie. Les cartes géographiques illustrent des données physiques (relief, climat), politiques et administratives, économiques, sociales, culturelles, historiques qui représentent d’une manière simplifiée un espace précis. « La carte géographique est une représentation de l’espace territorial. Elle n’est pas la réalité. Elle ne donne qu’une image tronquée, incomplète, partiale, voire trafiquée de la réalité9. » Même si l’objectivité de la cartographie est illusoire, elle reste néanmoins indispensable pour l’analyste de l’espace spatio-temporel et particulièrement les géographes et les géopolitologues. Ces derniers sauront ainsi situer visuellement et avec une relative exactitude le terrain où se manifestent concrètement les enjeux entre les unités politiques.


			

					La géohistoire 


			


			La notion de temporalité amène à créer des passerelles entre la géographie et l’histoire. Les deux disciplines se trouvent souvent en concurrence car elles s’entrecroisent dans la recherche et l’explication des évènements. Pour pallier ce malentendu, la géohistoire tente de trouver un compromis entre ces deux disciplines en les rendant complémentaires. C’est l’historien de la Méditerranée, Fernand Braudel (1902-1985) qui utilise le néologisme « géohistoire » qui consiste à « poser dans l’espace et si possibles cartographiés, une géographie humaine intelligente, et poser dans le passé compte tenu du temps […] détacher la géographie de cette poursuite des réalités actuelles à quoi elle s’applique uniquement ou presque, la contraindre à repenser avec ses méthodes et son esprit, les réalités passées10 ». Plus récemment, d’autres auteurs considèrent la géohistoire comme « l’idée qu’on ne peut pas comprendre quelque configuration historique que ce soit sans la localisation par rapport à d’autres, et que réciproquement, on ne peut pas comprendre une configuration géographique sans lui donner une dimension historique. L’histoire et la géographie […] ne sont qu’une seule et même chose11 ». La géohistoire c’est aussi « l’étude de la géopolitique des empires, c’est-à-dire « de sociétés organisées en empires ou en États puissants qui, durant cinq mille années, ont été essentiellement soucieux de leur, sécurité, de leurs intérêts et d’expansion dès que les rapports de force leur étaient favorables […] A travers la géohistoire et les cultures stratégiques se dégagent des constantes géopolitiques relativement pérennes jusqu’aux bouleversements suscités par les explorations maritimes et surtout par les mutations amorcées par l’industrialisation et les avancées technologiques qui en découlent […] La connaissance intelligente du passé, dégageant les grandes lignes des géohistoires de grands États et de moins grands, montre à quel point leurs géopolitiques restent liées à des contraintes des invariants et des intérêts pérennes12 ». A titre d’exemple, il est peu probable de saisir la géopolitique du conflit israélo-palestinien sans remonter à l’avènement du sionisme et au second conflit mondial au XXe siècle, comme il est difficile d’étudier l’instabilité de la région indo-pakistanaise sans remonter à l’histoire des relations entre l’Inde et le Pakistan et, plus loin encore, aux relations entre l’islam et l’hindouisme depuis des siècles : « Le raisonnement historien et la méthode d’analyse géopolitique sont en vérité indissociables […] Tout ce que l’on peut se représenter sur chacun des plans d’un ‘diatope’ tracés de frontières, localisation d’un peuple ou d’une langue de répartition du peuplement […] résulte des rapports de force plus ou moins anciens qui se sont déroulés sur des temps longs ou, plus récemment, sur des temps courts […] il n’est pas possible de comprendre, même à grands traits, une situation géopolitique sans savoir ‘comment on en est arrivé là’ c’est-à-dire sans être informé grosso modo des rivalités de pouvoir qui se sont historiquement succédé sur les territoires en question13. »


			

					Géographie politique et géopolitique


			


			L’incursion du politique en tant que pouvoir de l’État pour le contrôle de l’Espace a donné lieu à la géographie politique. Cette dernière étudie l’aménagement administratif des territoires, ainsi que les organisations régionales, locales et nationales encadrant ces territoires. Par rapport à la science politique qui étudie essentiellement les institutions de l’État, la géographie politique consacre son intérêt aux comportements des États dans leurs espaces territoriaux délimités par des frontières reconnues.


			Pour certains auteurs, la distinction entre géographie politique et géopolitique n’est pas toujours évidente car les deux disciplines partent de cette relation étroite entre espace et pouvoir politique, « la géopolitique n’est pas autre chose que la géographie politique appliquée, nécessaire à la formation des hommes d’État et des diplomates14 ». D’autres mettent une séparation étanche entre les deux, la géographie politique serait « l’étude du cadre politique (territoires, lignes politiques, réseaux, pôles, lieux symboliques) […] et la géopolitique devenant l’étude de l’espace considéré comme un enjeu par l’implication des acteurs en présence15 ». Il s’agit donc de deux niveaux d’analyse, la géographie politique étant l’étude « statique » de la relation espace/institutions politiques et la Géopolitique étant l’analyse « dynamique » (dans le sens d’exercice du pouvoir) de cette relation.


			Progressivement, la géopolitique s’est démarquée de la géographie politique, en ce sens, qu’elle a pu créer une synergie entre les facteurs géographiques et l’acte politique. Elle intègre, dans un même processus, les concepts de pouvoirs et de territoires : « Ces termes sont fondamentaux en géopolitique, qu’il s’agisse de rapports de forces sur de vastes étendues ou sur de petits territoires […] pouvoir et territoire sont étroitement liés car tout pouvoir politique officiel (qu’il s’agisse de celui d’un État ou d’une tribu) a son territoire, c’est-à-dire en principe une étendue clairement délimitée sur laquelle s’exerce sa souveraineté et où il est responsable de l’ordre public16. »


			

					Géopolitique et géostratégie


			


			La géostratégie émane de la géopolitique. Elle est la mise en application de toutes les données qui résultent d’une estimation faite par les pouvoirs politiques de leurs intérêts nationaux. Dans l’approche stratégique intervient un acteur décisif : le militaire. La géostratégie est donc la conduite des opérations militaires à partir de données géographiques. C’est la maîtrise des espaces par les moyens militaires dans la perspective de recourir à la guerre. La géostratégie est une dimension de la géopolitique qui se confine aux questions militaires et leur impact sur le contrôle physique de l’Espace. Les états-majors militaires élaborent des stratégies à partir d’une connaissance parfaite des espaces des adversaires potentiels (topographie, cartographie, points sensibles). Il faut cependant souligner que l’approche stratégique est devenue de plus en plus « globale » et les deux concepts géopolitique et géostratégie se confondent à partir du moment où ils intègrent tous les facteurs touchant aux sciences humaines pour les mettre au service d’objectifs politiques. Le stratégiste n’est plus seulement un militaire, il est aussi politologue, économiste, historien, démographe. C’est en fonction de cette conception globale que s’est concrétisée l’idée de la création de l’Institut national d’études de stratégie globale (INESG)17.


			

					Géopolitique et géoéconomie


			


			Le rôle stratégique croissant des enjeux économiques amène des auteurs comme Edward Luttwak (1942) à poser les fondements d’une nouvelle approche de l’espace global : La géoéconomie. Il considère que la dissuasion nucléaire et la limitation de la course aux armements écartent le risque d’une nouvelle conflagration mondiale entre les pays les plus puissants. Les rivalités entre puissances à l’ère de la globalisation se déplaceront de plus en plus sur le terrain de l’economie au détriment du terrain militaire. Ainsi, « le plus puissant n’est pas le plus armé mais le plus riche. L’argent n’est plus le nerf mais l’enjeu de la guerre. La compétition entre les États n’est donc plus tant géopolitique que géoéconomique18 ».


			La géoéconomie « analyse les relations entre la puissance économique, l’espace et le monde19 ». La complémentarité entre l’approche géoéconomique et l’approche géopolitique s’impose en raison de l’imbrication des intérêts économiques et les rapports de force sur le plan mondial. Sur le plan pratique « un des apports potentiels de la géoéconomie est d’éclairer les différences entre régions économiques, pays, territoires…) afin de les réduire en proposant des voies de développement économique20 ». La géoéconomie permet d’étudier le déséquilibre en termes de développement entre les pays du nord et les pays du sud de la planète. A l’heure de la globalisation, les relations économiques internationales ont pour objet « la géopolitique du capital, c’est-à-dire les processus par lesquels celui-ci investit l’espace mondial structurant des rapports d’interdépendance entre les pays industrialisés et de dépendance entre ces derniers et le reste du monde21 ».


			

					Géopolitique, relations internationales et politique internationale 


			


			Les relations internationales désignent à la fois une discipline théorique et une réalité. L’ambition des internationalistes consiste à élaborer des modèles théoriques, des paradigmes et des instruments conceptuels se rapportant à la dynamique des relations internationales, prises dans leur ensemble et d’une manière restrictive en « vue d’éclairer le comportement des États ou de certaines autres forces à l’œuvre, notamment les acteurs économiques, les organisations internationales et non-gouvernementales, les normes sociales ­institutionnalisées22 ». Ajoutant que « l’élément déterminant qui permet de reconnaître des relations internationales est qu’il s’agit de rapports sociaux qui traversent les frontières des États […] Sur la base de l’expérience historique, il faut cependant relever que les phénomènes de pouvoir et de puissance demeurent l’objet privilégié de l’étude des relations internationales. On peut les étudier tant au niveau du système international global qu’au niveau d’un État particulier qui, en raison de sa position dominante, influence l’ensemble du système par les choix qu’il opère dans le cadre de sa politique étrangère23 ».


			La politique internationale, quant à elle, est une approche plus orientée sur la réalité du pouvoir politique dans les relations interétatiques. De cette façon, l’approche de politique internationale s’intègre parfaitement dans le champ de la science politique. C’est « l’étude politologique des relations internationales24 ». La politique internationale « détermine aujourd’hui le cours de l’histoire et façonne à des titres divers le destins de tous les peuples. C’est en effet dans les rapports entre États, plus largement dans les interactions entre sociétés nationales, que se joue en partie la vie des individus et des communautés politiques25 ».


			La géopolitique et la politique internationale sont deux facettes d’une même approche. La première a le mérite, « sans tomber dans un quelconque déterminisme, de remettre en perspective les facteurs géographiques dans l’explication des phénomènes internationaux26 ». La seconde a pu préciser le champ d’étude des relations internationales en insistant essentiellement sur la dimension politique, ­c’est-à-dire la réalité du pouvoir politique ; « le pouvoir de commander dans un espace géopolitique déterminé27 ». Géopolitique et politique internationale se retrouvent en totale osmose pour la compréhension du monde actuel, et les deux convergent, en se basant sur une interprétation réaliste des enjeux internationaux, « le monde politique pouvant être appréhendé objectivement au même titre que le monde physique28 ».


			PARTIE II : NAISSANCE ET éVOLUTION DE LA GéoPOLITIQUE


			L’approche occidentalocentrée situe la naissance de la géo­po­litique à la deuxième moitié du XIXe siècle en Allemagne, en Angleterre et en France. Cette période se caractérise par les rivalités entre États européens au sein de l’Europe et sur les autres continents. Dès le début, la géopolitique est associée à la politique des États du fait qu’elle « ne se limitait pas à l’analyse objective, mais au contraire tendait à orienter la politique au bénéfice de l’un ou l’autre État29 ». Historiquement, les précurseurs qui abordent la réflexion sur la relation entre les facteurs géographiques et l’exercice du pouvoir viennent de l’extrême Asie et du Moyen-Orient et se situent très loin dans le temps.


			

					La vision chinoise : la géographie au service du politique et du militaire 


			


			Dans son célèbre livre L’art de la guerre le général chinois Sun Tsu (544-496 av. J.-C) met en juxtaposition les éléments constitutifs de ce que sera la géopolitique plusieurs siècles après, avec le pouvoir politique de son époque. Sa démonstration s’articule autour de la capacité du prince et du général, c’est-à-dire le pouvoir politique à contrôler l’espace et le temps dans des situations de paix et de guerres. Il écrit : « La guerre est subordonnée à cinq facteurs ; ils doivent être pris en compte dans les calculs afin de déterminer avec exactitude la balance des forces.


			Le premier est la vertu, le second le climat, le troisième la topographie, le quatrième le commandement, le cinquième l’organisation. La vertu est ce qui assure la cohésion entre supérieur et ­inférieur […] le climat est déterminé par l’alternance de l’ombre et de la lumière, du chaud et du froid ainsi que par le cycle des saisons.


			La topographie comprend les distances et la nature du terrain, lequel peut être accidenté ou plat, large ou resserré, propice ou néfaste. Le commandement dépend de la perspicacité, de l’impartialité, de l’humanité, de la résolution et de la sévérité du général. Par organisation, il faut entendre la discipline, la hiérarchie et la logistique. Qui n’ait entendu parler de ces cinq facteurs ; ceux qui les possèdent à fond remportent la victoire ; ceux qui n’en ont pas la parfaite intelligence connaissent la défaite30. » Dans le chapitre X, il conseille aux détenteurs du pouvoir politique (le prince) et du pouvoir militaire (le général) une connaissance précise du terrain de la confrontation : « La configuration topographique est d’un précieux concours pour les opérations militaires31. » La méconnaissance des facteurs géographiques entraîne inéluctablement vers l’échec. Sun Tsu écrit dans le chapitre XI : « Qui ignore la nature du terrain, montagneux ou boisé accidenté ou marécageux, sera bien en peine de conduire une armée32. » Au XVe siècle, Pendant la période de la dynastie Ming, le grand navigateur chinois de confession musulmane, Zheng He (1371-1433) entame, à partir de 1405, plusieurs expéditions navales au moyen d’une flotte immense (200 bateaux, près de 30 000 hommes, des produits chinois et différentes connaissances scientifiques) qui durent plusieurs décennies. Il élabore des cartes de navigation et les compas nautiques, inventés au XIe siècle, qui seront utilisés, bien plus tard, par les navigateurs européens. Grâce à l’amiral Zheng He, une connaissance parfaite des côtes de l’Afrique de l’Est, de l’Inde, de la péninsule arabique et du golfe ­arabo-persique est parvenue aux géographes et historiens contemporains33.


			Plusieurs siècles passant, sous d’autres latitudes et à travers des circonstances historiques différentes, d’autres précurseurs développent à leur tour les éléments constitutifs de ce que sera la géopolitique contemporaine.


			

					La géopolitique hindoue


			


			La géopolitique hindoue est née en même temps que l’unité de l’Inde, œuvre d’Ashoka (304-332 av. J.-C). Elle « était insulaire en ce sens qu’elle considérait les espaces qu’elle incluait dans ses limites politiques comme formant le monde civilisé34 ». Cette conception de la géopolitique insulaire et séculaire est liée à une longue culture politique que l’on retrouve dans l’Arthasastra dont l’auteur est probablement Kautilya, un ministre brahmane au temps du règne du roi Chandragupta (321-297 av. J.-C). L’auteur construit sa conception géopolitique du monde d’une manière concentrique « le cercle des rois » ou « le cercle des États ». Selon lui « les États sont divisés en cercles concentriques et leurs relations mutuelles dépendent, à la fois, de leur proximité géographique et de leurs forces35 ». Les priorités stratégiques de chaque État partent d’une maîtrise de son environnement régional puis s’élargissent à travers d’autres horizons, au fur et à mesure de l’évolution de sa politique de puissance. Les géographes musulmans se sont largement inspirés de cette perception hindoue du monde.


			

					« Sourat el ardh » chez les géographes musulmans


			


			Héritière à la fois de la géographie hindoue, iranienne et hellénistique, notamment les travaux de Ptolémée (90 ap. J.-C./168 ap. J.-C.)36, la géographie musulmane s’affirme dans le monde, durant quatre siècles, du VIIIe au XIIe, en se basant sur une méthodologie rigoureuse structurée à partir de l’observation empirique des choses (el taarouf) et le raisonnement analogique (el qiyas). Les géographes musulmans élaborent une véritable méthodologie de recherche basée sur l’observation, la classification et la comparaison des représentations des reliefs, des climats et de tous les éléments des réalités de leurs époques. Dans leur représentation du monde, les géographes musulmans utilisent l’expression « sourat el ardh » qui signifie « Image de la terre » ou « Image du monde ». Depuis El-Jahith (776-807 qui n’est pas à confondre avec le poête), El-Yacoubi (mort en 897), Ibn Khouradadhbih (820-912), Ahmed Ibn Sahl El Balkhi (820-934), El-Tabari (847-931), El Massoudi (896-956), Ibn El Fakih (Xe siècle), Ibn Haouqal (Xe siècle), El Mouqadassi (945-1000), Bakran (XIe siècle), Abou Rayhan Birouni (973-1048), Abou Abdallah El-Bakri (1014-1099), Mohamed El-Idrissi (1100 -1165), Ibn Batouta (1304-1370), Péri Raïs et tant d’autres37, les textes de ces pères fondateurs de la géographie moderne comportent des informations accumulées soit « par l’observation directe ou les récits (Akhbar) ; les faits et évènements marquants (Ahdath) ; les repères chronologiques (tawarikh) ; biographies (masirat) ; le milieu rural, citadin et les vestiges archéologiques (oumran et athar). Le style littéraire (adab) lié au merveilleux et à l’extraordinaire, influençant de nombreux textes ne remet pas en cause l’effort d’objectivité recherché par ces précurseurs de la géographie38 ». Les géographes musulmans « ne concevaient pas la géographie comme une science bien définie et délimitée, ayant une signification spécifique et pouvant faire un objet d’étude […] La littérature géographique arabe se répartit sur un certain nombre de disciplines et des monographies39 ». De véritables écoles de géographie se sont constituées dans le monde musulman :


			a) L’école iranienne


			L’école iranienne des « sept pays » considère la Perse antique, appelée « Iran-Shahr » au centre d’un vaste espace qui s’étend de l’Afrique jusqu’en Inde. Les six autres pays se trouvent en Inde, dans la péninsule Arabique et en Asie et une partie de l’Océan indien. El-Ferdousi, El-Tabari et El-Birouni abordent dans leurs travaux cette conception iranienne qu’ils ramènent à des textes plus anciens de la période des zoroastriens. El-Balkhi élabore une cartographie originale circulaire et place les mers autour des terres. Najib Bakrane introduit les longitudes et les latitudes et le tracé des frontières entre les pays, deux siècles avant les cartographes européens.


			b) L’école irakienne 


			L’école irakienne est, notamment, marquée par les travaux d’Ibn Khouradadhbih, El Yacoubi et El-Massoudi. Avec La fondation de Baghdad comme capitale de l’empire abbasside, l’Irak occupe une position politique majeure dans le monde musulman. El-Yacoubi et Massoudi placent l’Irak au centre du monde ; c’est, dit El-Yacoubi, le « nombril de la terre » (sourate al-ardh). Avec Massoudi, ils voient en Baghdad la plus grande et la plus belle ville du monde, car elle est à la fois « d’une inégale splendeur » et « le siège du gouvernement des Banou Hachim40 ». Pour d’autres auteurs, comme Ibn Fakih c’est La Mecque qui constitue le centre de l’oumma el islamiyya, en raison de la convergence de tous les pèlerins vers elle et de son histoire dans la naissance de l’islam ; l’Irak, n’y constituant que la plus importante province de cette oumma.


			Dès le milieu du IXe siècle, El-Jahith élabore la méthode de l’observation empirique : « Les choses ne sont pas comme les gens le prétendent, il n’est pas d’erreur plus scandaleuse, de théorie plus ridicule ni plus révélatrice d’un entêtement forcené ou une légèreté par trop grande, que de parler en sachant qu’on va contre l’observation du réel41. » Pour El Birouni, la géographie est « la science qui s’occupe de la position géographique des localités42. » Ibn Khouradadhbih, fonctionnaire sous le khalife abbasside El-Mouatamid (870-892), décrit dans son livre, Des routes et des royaumes (Kitab al masalik oua el mamalik), les peuples et régions du Khalifat abbasside et de l’Irak. Il fait une présentation précise des pays orientaux et occidentaux à travers une description des routes, de l’organisation administrative territoriale, des distances entre les villes, les régions et les pays.


			Commentant la démarche scientifique de ses travaux, El Mouqadassi note «  Le savoir c’est celui qu’on cueille, avec la vie et l’aventure, au fil des routes : paysages, itinéraires, monuments ou merveilles, villes, produits du sol ou de l’industrie des hommes, tarifs commerciaux, tableaux de mœurs, célébrités, spécialités locales43. » Il pose d’une manière rigoureuse les critères de la méthode en géographie. Son observation des choses et des faits touche à tous les domaines de la vie en société. Elle concerne autant la Nature que ce qui émane de la création de l’homme ou des comportements socioculturels des populations. Grâce à ses longues observations des différentes provinces de l’empire musulman, Massoudi Abou Hassan Ali considère la géographie comme faisant partie de la science historique. Le plus important de ses ouvrages, Les prairies d’or, est commenté par Ibn Khaldoun quatre siècles plus tard : « Massoudi dépeint l’état où se trouvaient les peuples et les pays de l’Orient et de l’Occident à l’époque où il écrivait, c’est-à-dire en l’an 330 de l’Hégire. Ce traité fait connaître leurs croyances, leurs mœurs, la nature des contrées qu’ils habitent, leurs montagnes leurs mers, leurs royaumes, leurs dynasties, les ramifications de leur race et celles des Nations étrangères44 ». Dans le livre La représentation de la terre (Khitat sourate el ardh), Ibn Haouqal Mohamed Abou El-Qasim décrit avec précision l’Egypte et plus particulièrement les vestiges archéologiques des pyramides : « Dans ce pays sont les deux pyramides : il n’y a rien sur la terre, dans les contrées musulmanes et les pays infidèles, qu’on puisse leur comparer ; jamais on n’a rien fait et on ne fera jamais rien de semblables. » Il élabore également une carte qui représente sa vision du monde45. El Mouqadassi qui appartient comme Ibn Haouqal à l’école d’El Balkhi, arrive à systématiser et élargir le champ de la géographie « en y incluant de nouvelles matières dans le dessein de la rendre plus utile et intéressante46 ». L’école irakienne réussit à introduire l’élément de perspective dans l’élaboration des cartes du monde musulman en ­particulier et du reste du monde de leur époque. Les concepts de pays et de frontières sont précisés pour la première fois dans des mappemondes. El Mouqaddim considère la géographie comme « utile à de nombreuses catégories sociales, ainsi qu’aux membres des diverses professions, il en élargit le champ en y introduisant des matières variées qui vont des traits physiques de l’iqlim étudié, aux mines, langues et races, us et coutumes, religions et sectes, caractères, poids et mesures, divisions territoriales, itinéraires et distances […] Il pense que ce n’est pas une science qui s’acquiert par le raisonnement (qiyas), mais par l’observation et l’information directes, aussi met-il l’accent sur ce qui est réellement observé et raisonnable47 ».


			c) L’école maghrébine 


			Elle s’affirme avec Abou Abdallah Mohamed Ibn Mohamed Ibn Abdallah El Idrissi et Chems Eddine Abou Abdallah Mohamed Ibn Batouta. Le premier est le plus connu des géographes musulmans, en raison de ses recherches géographiques dans la péninsule Ibérique, au Maghreb, en Asie mineure et en Sicile. Son apport à la naissance de la cartographie est considérable, grâce à une description des régions du monde de l’époque. Dans une démarche globalisante, il décrit le continent européen, l’Afrique et une partie de l’Asie. Il conçoit la géographie à la fois dans sa dimension physique et humaine. Ibn Khaldoun reprend, quatre siècles plus tard, au chapitre premier d’Al-Mouqaddima, l’approche d’El Idrissi contenue dans son célèbre ouvrage  Divertissement pour celui désireux de traverser les horizons (Nazhat al-moustahaq fi khtiraq al afaq), intitulé aussi Livre de Roger et rédigé entre 1105 et 1154. Il décrit la carte du monde telle que conçue par El-Idrissi : « C’est une présentation en deux parties : l’une générale, et l’autre, détaillée. La partie détaillée suivra : elle concerne chaque pays, montagne, mer ou fleuve de la surface cultivée de la terre. La description d’ensemble traite de la division de celle-ci en sept parties du monde avec leur extension en latitude et la longueur des jours de chacune48. » Dans un autre ouvrage, intitulé Plaisir de l’homme et joie de l’âme (Raoud annas oua Nazhat al-nafs), véritable encyclopédie géographique, l’auteur confirme la théorie de la sphéricité de la terre : « La terre est ronde comme une sphère, et l’eau s’y tient et y reste par le biais de l’équilibre naturel qui ne subit pas de changement49. »


			Au XIVe, Ibn Khaldoun, le fondateur des sciences sociales, intègre la géographie en tant que discipline pouvant apporter les données utiles à l’élaboration de sa nouvelle science historique. Il se base sur une lecture critique des travaux des auteurs qui l’ont précédé en écrivant : « Pour écrire des ouvrages historiques, il faut disposer de nombreuses sources et de connaissances très variées. Il faut aussi un esprit réfléchi, et de la profondeur : pour conduire le chercheur à la vérité et le garder de l’erreur. S’il se fie aux récits traditionnels, s’il n’a pas claire des principes fournis par la coutume (ada), les fondements (qaouaid) de la politique, la nature même de la civilisation (tabiat el oumran) et les conditions qui régissent la société humaine (el ijtimaa el insani), si, d’autre part, il n’évalue pas sa documentation ancienne ou de longue date, en la comparant à des données plus récentes ou contemporaines : il ne pourra éviter les faux pas et les écarts hors la grande route de la vérité50. » Tout le long de son œuvre, dans les Prolégomènes et dans l’Histoire des Berbères, Ibn Khaldoun propose une approche multidisciplinaire du Maghreb et initie à la réflexion géopolitique. Dans le chapitre 2 sur al oumran el badaoui (la civilisation bédouine), il écrit : « Les différences entre les peuples (ajyal) dépendent de leur genre de vie. Leur sociabilité (ijtimaa) n’est autre que leur coopération (taaoun) dans ce but : il s’agit de commencer par la nécessité et la simplicité, pour satisfaire ensuite les besoins et les parfaire […] Ils construisent de grandes maisons et se défendent (derrière des murs) de villes et de cités. Il s’ensuit un bien-être et un confort (raghad) accrus, puis des habitudes de luxe (taraf) […] Ils construisent des châteaux et des demeures, avec l’eau courante, ils élèvent leurs tours de plus en plus haut et rivalisent d’élégance dans l’ameublement […] Tels sont les sédentaires (al hadhar) […] Il est donc évident que bédouins et sédentaires sont des groupements (ajyal) naturels, pour qui nécessité fait loi51. »


			Chems Eddine Abou Abdallah Mohamed Ibn Batouta est un géographe du XIVe siècle. Grâce à une chronologie de ses voyages (Rihla) à travers l’Europe, l’Afrique, l’Asie centrale et la méditerranée, il arrive à une description minutieuse des pays visités. Considéré comme un des fondateurs du journal de route, Ibn Batouta a su élever la Rihla en « une véritable peinture de l’univers52 ».


			Le déclin économique et politique du monde musulman du sud de la méditerranée et la régression intellectuelle font reculer le progrès scientifique dans tous les domaines.


			C’est avec l’avènement de l’Empire ottoman en tant que puissance, allant du XVe siècle jusqu’au début du XXe siècle, que se développe l’école ottomane de géographie.


			d) L’école ottomane


			L’Ecole ottomane de géographie est, essentiellement, maritime. En 1513, Péri Mohiédine Raïs (1465-1570) trace une carte du monde en deux parties à la demande du sultan Selim premier (1470-1520). Dans cette carte figurent les découvertes faites par les Portugais et par Christophe Colomb, notamment une carte des Amériques. Il compose également un manuel nautique de la Méditerranée qui servira aux navigateurs ottomans. L’Amiral Seyidi Ali Raïs Ibn el Hussein (1498-1562) est à l’origine de plusieurs ouvrages dont, Le livre de l’Océan (Kitab El Mouhit) et Miroir des pays (Mirât el mamalik), dans lequel il décrit les peuples limitrophes de l’Océan Indien. Parmi les ouvrages les plus complets figure celui de Kateb Selebi Mustapha Ben Abdallah (1609-1657) édité en arabe, au XVIIe siècle Rouayat el Alam (Vue du Monde). Il y fait une description du nord de la Méditerranée, de l’Andalousie, du Maghreb et de l’Empire ottoman. Il élabore, en 1648, une cosmographie (Djihan Huma) où il aborde l’étude de l’Europe centrale et de l’extrême Asie53.


			Ewliya Ben Darwish Mohamed Zilli (1611-1683) haut fonctionnaire et militaire, élabore, quant à lui, une œuvre de 10 volumes, intitulée Histoire du voyageur (Tarikh Eseyyah), dans laquelle « il témoigne non seulement de la connaissance des pays parcourus, mais aussi des vues pertinentes […] sur la haute politique de son temps54 ». 


			La naissance et le développement de la géographie en tant que discipline rigoureuse est une donnée fondamentale qui explique l’intérêt que portent les hommes de pouvoir depuis toujours aux informations véhiculées par les géographes des époques différentes. 


			Ces facteurs physiques et humains, basés sur la cartographie, orientés sur l’étude des traditions et cultures des peuples, vont simultanément permettre la conceptualisation de la géopolitique et préparer les expansions européennes du XIXe siècle dans le monde. L’intérêt de l’Europe occidentale pour les recherches des géographes musulmans s’est fait très tôt, dès le Moyen Âge, jusqu’au XIXe siècle grâce aux traductions de leurs œuvres par des auteurs comme le britannique Sir William Ouseley (1749-1842), le français Antoine-Isaac Silvestre de Say (1758-1838), l’irlandais Mac-Guckin de Slane (1801-1878).


			

					La géopolitique européenne


			


			a) L’école russe 


			Elle est la première à institutionnaliser l’enseignement et la recherche de la géopolitique, dès 1845, par la création de « la société géographique de Russie », mais aussi parce que de grands chercheurs ont jeté les bases de ce que sera la géopolitique du XIXe siècle : Vassili Nikititch Tatichtchev (1686-1750) établit, pour la première fois, les frontières politiques de L’Europe. On lui doit la fameuse expression « L’Europe de l’Atlantique à l’Oural ». Nikolaï Lakovlevitch Danilevski (1822-1885) met en exergue, dès 1869, la théorie du Panslavisme dans son livre L’Europe et la Russie. Il rejette l’européanité de sa Russie natale, en considérant les russes comme d’authentiques slaves. Influencé par la théorie de l’évolution des espèces du naturaliste anglais Charles Darwin (1809-1882), il l’applique à l’évolution des civilisations en affirmant en 1865 qu’ils ne subsisteront que les civilisations ­nord-américaines et slave. L’auteur croit au regroupement des slaves des Balkans et en la reconstruction d’un empire sous le modèle de la civilisation romaine. Pour Danilevski, la Russie n’appartient pas à ­l’Europe, car ce sont deux entités de « types historico-culturels » différents. Pour lui, « la Russie doit faire contrepoids à l’Europe, pour elle-même et pour les autres civilisations, afin de l’empêcher de réaliser son rêve d’unification universelle qui est la négation des différents types ­historico-culturels dont la coexistence fait ­l’humanité55 ». L’immensité du territoire de la Russie amène de nombreux chercheurs, toutes disciplines confondues, à découvrir des espaces vierges comme la Sibérie et les peuples qui y vivent (Tatars, Tchétchènes, Ouzbeks, Mongols, Iakoutes). Un autre géopolitologue, Constantin Leontiev (1831-1891), développe dans Byzantisme et monde slave l’idée que la langue slave est la condition fondamentale de l’existence d’une civilisation slave. Il prône une alliance avec la civilisation musulmane contre un Occident libéral. Pour lui, l’ennemi n’est pas l’Empire ottoman, mais la civilisation anglo-saxonne. Il envisage des relations culturelles et politiques avec l’Orient par une expansion vers l’Inde et la Chine. Cependant, la vision d’une Russie qui oscille entre une identité européenne et l’autre asiatique, persiste chez les élites politiques depuis les époques tsariste et soviétique, jusqu’à nos jours. L’Eurasisme est une doctrine géopolitique qui « se pose en alternative au modèle occidental dominant, tout en renouant avec la continuité historique russe […] après la Russie impériale, après l’URSS, place à l’Asiope le nouvel empire eurasien56». La doctrine géopolitique russe de l’eurasisme ne désigne pas tout l’ensemble formé par l’Europe et l’Asie, mais l’espace intermédiaire entre les continents Europe et Asie. C’est, en d’autres termes, l’ensemble des États qui ont constitué l’Union soviétique et ceux de l’Europe de l’Est au cours du XXe siècle.


			b) L’école allemande


			Le concept géopolitique s’est réellement affirmé à la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle dans une Europe dominée par des conflits entre les grands empires, allemand, austro-hongrois, russe et ottoman. Les rivalités pour la maîtrise des tracés frontaliers permettent à la géographie de passer de la simple description à l’explication et l’interprétation des enjeux politiques entre les États. L’universitaire suédois, Johan Rudolf Kjellen (1864-1922) conceptualise en 1905 le terme géopolitique. Dans un livre intitulé L’État comme forme de vie, il écrit : « Au-delà de son aspect physico-géographique comme territoire, la vie d’un État a quatre formes : comme foyer dans ses activités économiques, comme peuple dans ses caractères nationaux et raciaux, comme communauté sociale dans ses classes et ses professions et comme gouvernement dans son aspect constitutionnel et administratif. Cinq éléments de la même force, cinq doigts d’une même main qui travaillent en temps de paix et luttent en temps de guerre57. » Pour Kjellen, la science politique se subdivise en cinq sous-disciplines : la géopolitique qui étudie l’État comme organisme ou phénomène dans la société, l’écopolitique (économie, la démopolitique (relation entre population et organisation politique), la sociopolitique (rapports entre l’État et la société) et la kratopolitique (l’autorité de l’État). Epousant, à son tour, les théories biologiques du darwinisme, il compare l’État à un être vivant : « Chacun des États se compose comme un individu à part, avec son caractère particulier, avec ses intérêts particuliers, sa manière d’agir, ses sentiments […] Les hommes forment un peuple, mais l’État ne se compose pas seulement des individus vivants. On y trouve tous les individus du peuple : vivants, morts ou pas encore nés, comme l’arbre avec toutes ses feuilles et toutes ses années58. » Pour lui, la géopolitique distingue les forces et les faiblesses des États à partir de l’Espace, du domaine et de la position de chacun : « Les États vigoureux, dans un espace limité, se trouvent sous l’impératif catégorique d’élargir leurs espaces, par colonisation, fusion ou des conquêtes de différentes façons59. »


			C’est dans un contexte marqué par deux évènements importants, le congrès de Vienne en 1815 qui renforce l’unité politique de ­l’Allemagne et la victoire prussienne à Sadowa face à l’Autriche en 1886, que « les géographes prussiens commencent à argumenter leur stratégie d’unification des territoires germaniques en s’appuyant sur le facteur linguistique »60. Friedrich Ratzel (1844-1904) est celui qui explicite le passage de la géographie physique à la géographie politique. Profondément nationaliste et épousant les thèses colonialistes, toute son analyse consiste à étudier la place et le rôle de l’Allemagne dans son environnement européen et mondial. Toutes ses publications sont influencées par les théories évolutionnistes et biologisantes de Darwin. Elles portent sur la géographie physique des autres continents et les caractéristiques des populations du monde. Il publie une carte de l’Afrique au moment même où se déroule le Congrès de Berlin de 1885 qui entame le partage du continent africain entre les puissances coloniales européennes. Dans son principal ouvrage La géographie politique, édité en 1897, il écrit : « Les États, à tous les stades de leur développement, sont considérés comme des organismes qui entretiennent un rapport nécessaire avec le sol et doivent être pour cette raison même étudiés d’un point de vue géographique. Ils se développent comme le montre l’ethnographie et l’histoire sur cette base spatiale, en puisant toujours profondément à cette source d’énergie. Ainsi ils apparaissent comme des formations spatialement délimitées et aménagées parmi les phénomènes que la géographie décrit, mesure, dessine et compare scientifiquement. De la sorte, ils s’inscrivent dans la série de tous les phénomènes d’expansion de la vie dont ils constituent pour ainsi dire le moment61. » Le « Lebensraum » ou Espace vital est le concept central chez Friedrich Ratzel. Les rivalités entre les États consistent à accaparer les ressources du « Lebensraum ». Pour lui les frontières ne sont pas immuables et leur délimitation peut être modifiée : « Nous ne voyons pas dans la nature la représentation cartographique des frontières. Sur les cartes, celles-ci ne sont qu’abstraction, la zone frontière est la réalité62. » Il élabore, ainsi, une « théorie de l’expansionnisme » territorial et colonial, en publiant en 1901 son livre Au sujet des lois de l’expansion spatiale des États. Selon lui, cette théorie s’articule autour de sept lois :
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